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MARTYNE PERROT, Faire ses courses
Paris, Stock, 2009, 188 p.
L’étude des fêtes de Noël a conduit Martyne Perrot à s’intéresser à un aspect important de
ce rituel, l’alimentation, et donc en amont, les courses. Cet intérêt s’inscrit aussi dans celui
de la vie quotidienne et des activités ordinaires. Destiné à un large public cultivé, cet ouvrage
sur les pratiques d’approvisionnement fait alterner des parties portant sur des thématiques
classiques, comme les relations de genre, avec des questions plus pointues, issues de l’histoire
et de la sociologie de la consommation, comme, par exemple, les ambiances et atmosphères.
Son texte, amusant et très agréable à lire, est une description ethnographique sur la façon
dont un certain nombre de Parisiens fait ses courses, et sur les magasins qu’ils fréquentent.
Elle postule que cette pratique, souvent quotidienne, nous révèle, à nous-mêmes et aux
autres, nos relations de parenté et de genre, notre économie domestique, nos rapports à la
nourriture et les liens entre espaces privé/public. Son ethnographie repose sur des entretiens
avec des informateurs rencontrés par la méthode « boule de neige », et chaque cas a été
retenu parce qu’il était significatif d’une situation, plutôt que représentatif d’une catégorie
sociale, d’une classe d’âge, ou encore d’une communauté. Elle a également conduit des
observations sur les lieux d’approvisionnement.
Martyne Perrot part du constat qu’il n’existe pas d’ouvrage en anthropologie, en français, en
tant que tel sur le sujet, mis à part, peut-être, le travail de Michèle de la Pradelle sur les
marchés de Carpentras ; en revanche, de nombreux articles anthropologiques ont décrit et
analysé ces pratiques (Chevalier, 2007 ; Ethnologie Française, 2005). Des auteurs anglo-saxons,
comme Daniel Miller (1998, 2005) ou Sharon Zukin (2004), ont traité de l’approvi-
sionnement et du shopping dans leurs livres. Le premier s’est penché, dans la suite de ses
travaux, sur la consommation, sur le rôle du shopping dans la construction de l’identité et
du lieu, avec des hypothèses novatrices ; quant à S. Zukin (2004), elle inscrit ses réflexions
dans une sociologie historique de la culture américaine. En France, des sociologues, comme
Franck Cochoy ou Sophie Dubuisson-Quellier, s’y sont intéressés dans le cadre de travaux sur
le marketing et le packaging ou sur les arbitrages des consommateurs.
Le premier chapitre du présent ouvrage nous rappelle « que les manières de s’approvisionner appa-
raissent dans toute leur pesanteur sociale » (p. 27). Cette distinction s’exprime à travers les lieux
fréquentés – ainsi le petit commerce devenu un lieu qui offre le luxe d’être servi – mais aussi à
travers la compétence d’identification et de dénomination des marchandises – au-delà des types
de produits – en particulier, avec la mise en scène de l’exotique. Martyne Perrot propose ici une
fresque fascinante du « Bon Marché », grande épicerie fine parisienne. Mais elle nous présente
aussi les autres lieux fréquentés par ses informateurs, hypermarché, supérette, épicerie de quar-
tier ou encore marché, et leurs statuts dans leurs stratégies d’approvisionnement.
Faire ses courses ensemble participe à la mise en couple : héritiers, chacun, de pratiques
distinctives, les conjoints devront donc négocier et s’adapter à l’autre, tant en ce qui concerne
le choix des commerces que de l’alimentation elle-même. Il reste qu’au regard de
l’ethnographie et des statistiques, les courses restent majoritairement à la charge des femmes,
même si elles font partie des tâches plus souvent partagées que d’autres (p. 70 sq.). La
répartition se fait souvent par genre de courses : les marchandises lourdes pour les hommes,
par exemple ; ou par spécialités : le pain, le vin ou la viande.
Le troisième chapitre consacré aux mères est moins convaincant car, d’une certaine manière,
plus convenu. Il tient beaucoup aux considérations de Daniel Miller (1998), mais sans ses
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hypothèses théoriques qui reposent sur une interprétation de Georges Bataille. En effet,
Daniel Miller retient de cet auteur, dans sa propre analyse, le lien fort entre sacrifice et
consommation. Partant de cette juxtaposition du sacrifice avec les achats, il pose l’hypothèse
d’une continuité historique entre ces deux sphères, en examinant les changements de sujets
et d’objets de dévotion dans nos sociétés. Pour lui, un premier changement de « sujet » s’est
fait avec le processus de sécularisation, l’idée romantique de l’amour s’est ainsi substituée à
la dévotion religieuse. Aujourd’hui, sous la pression des féministes, cet amour romantique est
en voie d’être remplacé par un culte de l’enfant qui est le vrai sujet de dévotion. Les
marchandises sont utilisées comme « culture matérielle de l’amour » pour construire des
relations sociales 1. C’est bien cet argumentaire qui est implicite chez Martyne Perrot et qui
lui permet de dire que les « courses maternelles » s’élaborent dans l’oubli de soi, que
« l’amour s’élabore dans les supermarchés » (p. 88, citant Miller) et que la maintenance de
la famille tient du sacrifice ; autant d’affirmations qu’il s’agit aussi d’examiner au regard du
matériel ethnographique. Les descriptions fines de l’auteur, en particulier des courses faites
avec les enfants, n’apportent pas d’éléments qui plaident nécessairement pour un
« dévouement » maternel immémorial. Cependant, emmener les enfants dans les commerces
est aussi l’occasion de les socialiser aux pratiques d’approvisionnement jusqu’au moment où
ils seront capables d’y aller seuls. Dans le chapitre suivant, l’auteur évoque l’apprentissage
et l’expérience des premières transactions commerciales, un sujet peu traité par les
anthropologues et qui est donc bienvenu malgré sa brièveté.

L’analyse du rythme à la fois saisonnier des produits, des pratiques commerciales et
d’approvisionnement des ménages montre qu’il a subi une accélération, même si les
injonctions de l’écologie et la recherche de l’authenticité encouragent les consommateurs à
respecter les saisons, à pratiquer un « ethnocentrisme saisonnier » (p. 117) comme ultime
rempart à ce mouvement. Le chapitre six qui traite de la culture matérielle des courses, en
particulier du caddie et de la liste, est probablement le plus original de l’ouvrage. L’auteur part
de la liste permanente de produits de Marguerite Duras pour réfléchir sur cette pratique
d’écriture domestique, en analysant le contenu et l’usage d’autres listes de courses. Celles-ci
semblent remplir de multiples fonctions comme celle d’autocontrôle, de délégation féminine
des tâches, ou encore de guide de déplacement. Dans tous les cas, elles s’inscrivent dans des
pratiques développées dans le cadre d’une morale domestique héritière du taylorisme ménager.

Enfin, en dernière partie, Martyne Perrot revient sur les lieux marchands et s’intéresse à
l’ambiance des commerces en se basant plus sur des observations que sur des entretiens, en
lien avec la littérature sociologique sur la construction des atmosphères marchandes.

Cet ouvrage tient ses promesses : une bonne ethnographie, attentive aux détails du
quotidien ; une synthèse intéressante des travaux car puisant dans plusieurs disciplines,
l’anthropologie bien sûr, mais aussi la sociologie, l’histoire et la géographie ; des points de
vue éclectiques sur cette pratique, des cycles d’approvisionnement aux caddies, en passant par
les rapports de genre et le rôle des enfants dans les commerces. Bref, de quoi « faire ses
courses » pour quiconque est intéressé par le sujet et y trouver de l’inspiration.

Sophie CHEVALIER
Université de Franche-Comté

1 Voir notre compte-rendu de son ouvrage dans Ethnologie Française, Chevalier (1999).
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